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Ce roman est pour toutes les femmes qui doutent, qui se flagellent de ne pas être assez « parfaites » pour mériter l'amour, ou qui préfèrent verrouiller leur cœur pour ne pas souffrir...
Attention : à force de se protéger, on finit parfois par passer à côté de l’essentiel.

Le Blitz ? Oui, j’y suis allée.
Non, je ne répondrai à aucune question.
Bonne lecture.
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Avertissement aux lecteurs et aux lectrices
Cette romance aborde en filigrane des réalités sensibles.
Certaines pages évoquent, sans en faire le centre du récit, des expériences de violences sexuelles, de violences physiques, ainsi que la consommation de drogues. Vous y trouverez aussi des scènes explicites pleinement consenties.
 
 
Ces thèmes sont traités avec retenue, mais peuvent heurter la sensibilité de certain·e·s lecteur·rice·s.
 
 
Protégez-vous, et bonne lecture.



Chapitre 1
Luka
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Certaines personnes ne perçoivent pas les couleurs. C’est un phénomène qui s’appelle l’achromatopsie. Elles voient la vie en noir et blanc, comme dans les vieux films d’époque. Tous les jours, lorsqu’elles ouvrent les yeux, elles ne sont accueillies que par un nuancier de couleurs ternes et d’une multitude de teintes de gris.
Je ne suis pas triste pour eux. Pourquoi le serais-je ? Tant qu’on n’a jamais pu baigner dans les teintes chaudes d’un coucher de soleil, alors ces couleurs ne peuvent pas nous manquer. Est-ce que tu te réveilles tous les matins en te demandant si ton voisin peut percevoir plus de couleurs que toi ? Non. Et si demain tu apprenais qu’il avait le don de voir différents jaunes là où tu n’en distingues qu’un, est-ce que tu te morfondrais à l’idée d’être incapable de voir la même chose ? Non plus. Parce qu’on n’est pas jaloux de ce qu’on n’a pas connu.
Pourtant, je peux avoir pitié : de ceux qui perdent l’habileté de distinguer ces couleurs. Ceux qui ont pu être témoins de la beauté d’un nuancier, et qui du jour au lendemain sont piégés dans une vision morose, sans profondeur.
Je n’ai pas d’achromatopsie. Je suis parfaitement capable de différencier le vert de l’herbe du bleu du ciel. Mais pendant longtemps, j’ai choisi de vivre dans un monde sans couleurs. Dans mes costumes entièrement noirs, je régnais sur un monde où ces teintes sont inutiles. Je n’en avais pas besoin. Je n’en avais pas envie.
Jusqu’à ce que ma route croise la sienne. Lorsque mes yeux se sont posés sur elle, le rouge a pris de nombreuses significations. Il peut être discret, comme celui qui orne ses pommettes, ou plus profond, comme celui qu’elle dépose parfois sur ses lèvres. Je m’y suis habitué. J’ai aimé cette nouvelle vision. Et c’est insupportable. Diable, qu’est-ce que je peux avoir pitié de moi !
Je refuse de la laisser faire. Je refuse de me laisser entraîner dans cet abîme sans fond où le vert de jade de ses yeux me met à genoux. Où le miel de sa peau me coupe le souffle. Où le brun de ses cheveux me hante chaque nuit.
Parce que moi, Luka Dramovic, je ne plie pas face à une femme. Encore moins face à une femme capable de porter une robe jaune avec des escarpins verts.


Chapitre 2
Charlie
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— Debout, mon chéri… C’est l’heure d’ouvrir les yeux…
Seul un grognement étouffé par la couette me répond. Mark me tourne le dos alors que je l’appelle pour la quatrième fois. Il m’a demandé de le réveiller tôt ce matin, mais il semblerait qu’il ne souhaite pas suivre ses propres directives.
— Ne m’oblige pas à utiliser la force, tu sais que je peux être sans pitié.
Cette fois, c’est le silence qui s’impose à moi. Il s’est déjà rendormi. Même l’odeur de son café fumant posé sur sa table de nuit n’a aucun effet. Je repousse l’agacement qui grimpe en moi et inspire profondément. Il ne va pas aimer ce que je m’apprête à faire, mais je n’ai plus le choix. Je trottine jusqu’à ma fenêtre et tire les rideaux pour illuminer la pièce du soleil matinal. Un cri strident me parvient, et je sais que cette fois, il est réveillé.
— Tu m’as demandé de te réveiller à sept heures et il est… bientôt huit heures.
— Quoi ?!
Mark se précipite jusqu’au réveil en grognant, renversant la tasse que je lui ai apportée plus tôt ce matin. Je la regarde se déverser lentement sur le sol que mon copain enjambe.
— Merde, merde, merde ! Je suis en retard ! Pourquoi tu ne m’as pas réveillé ?
Je lève les yeux au ciel avant d’aller chercher de quoi éponger le café, alors qu’il court jusqu’à la salle de bains. Pour réussir à réveiller Mark, il faudrait engager une fanfare tous les matins. Et encore, je suis persuadée qu’il s’habituerait au tintamarre qui se transformerait en douce berceuse à ses oreilles. Même là, il trouverait à redire sur ma méthode.
— Je suis désolé, mon ange, je voulais déjeuner avec toi ce matin, mais j’ai une réunion importante ! l’entends-je hurler à travers l’eau de sa douche. Mais promis, je me rattrape ce soir ! Un dîner aux chandelles, rien que tous les deux !
— Super…, soufflé-je. On pourra utiliser les restes d’hier soir !
— Oh putain, hier soir ! J’avais complètement oublié ! Je suis désolé !
Je cache mon amertume derrière un sourire figé et embrasse Mark alors qu’il enfile déjà sa chemise. Nous devions profiter d’un repas en amoureux, mais il est rentré trop tard : je me suis endormie sur le canapé tandis que le dîner refroidissait sur la table. Mark est débordé en ce moment. Sa carrière dans l’immobilier qui stagnait jusque-là est en train de décoller, ce qui l’oblige à travailler plus que d’habitude. Je suis fière de lui, mais il devient difficile de passer une vraie soirée ensemble. Deux mains m’enserrent la taille alors que je m’éloigne de lui.
— Je suis désolé. Promis, je me rattrape ce soir. Toi, moi et… Qu’est-ce que tu avais préparé, déjà ?
— Des lasagnes végétariennes.
Je vois une grimace s’afficher sur son visage, qu’il tente pourtant de camoufler. Pour Mark, un vrai repas ne peut exister sans une pièce de bœuf de plusieurs centaines de grammes, et les seules couleurs qu’il accepte dans son assiette sont le rouge de son steak saignant, et le jaune de ses beignets au fromage.
— Toi, moi et tes merveilleuses lasagnes de légumes. Ce soir. Et je saurai me faire pardonner, je te le promets.
Ses lèvres s’aventurent sous mon oreille, me faisant glousser. Je suis très sensible à cet endroit, et il en profite. Mais lorsque je repense à la peine que j’ai ressentie hier en l’attendant, mon désir disparaît, me laissant une sensation de vide. Depuis que Mark a emménagé dans mon appartement il y a quelques mois, nous avons décidé de partager au moins un repas par semaine ; pas n’importe quel repas, un moment sans téléphone, sans distraction et où l’on peut prendre du temps de qualité, rien que pour nous.
— Ces moments sont importants pour moi…
— Je le sais, mon ange, ça fait cinq ans que tu me le rappelles non-stop. Je serai à l’heure ce soir, c’est promis.
Il m’embrasse une dernière fois, et quitte la maison en courant alors que je file dans mon bureau que j’ai transformé en atelier. Des dizaines de tableaux s’entassent sur tous les murs de la pièce, m’empêchant parfois d’accéder à mon matériel : c’est dans ce bazar que je m’épanouis. Depuis l’obtention de mon diplôme d’art, je passe la quasi-totalité de mon temps dans cette pièce que j’ai aménagée en galerie sans même le vouloir. Lorsque je suis derrière ma toile, un monde nouveau s’ouvre à moi, où je n’ai plus qu’à laisser libre cours à ma créativité. Mes rêves, mes espoirs, mes envies se mêlent dans mes tableaux. Pendant un instant, je n’ai plus de pression, plus besoin de faire plaisir à quiconque, et je laisse mes instincts guider mes pinceaux. Il n’y a que derrière une toile que je respire pleinement, et ce matin, j’en ai besoin. Mes doigts plongent directement dans la peinture vive et s’étalent sur ma toile, libérant une pression que je ne pensais pas contenir.
Mon téléphone vibre et la réalité me rattrape. Le temps passe toujours plus vite quand je suis en phase créative. Le soleil qui illumine la pièce m’indique que la journée est bien entamée, et je lutte avec mes doigts couverts de peinture pour décrocher.
— Tu comptes attendre que je meure d’inanition ou tu vas te décider à monter, ma grande ?
Un sourire orne mes lèvres lorsque j’entends la voix rauque de ma voisine. Nous n’avions pas prévu de déjeuner ensemble, mais elle semble avoir changé d’avis pour nous deux.
— Désolée, madame Lewis, j’étais en train de peindre.
Quelques secondes s’écoulent avant que je ne l’entende soupirer. Cette excuse est la seule qu’elle peut accepter. Mme Lewis vit dans cet immeuble depuis des années, et c’est elle qui me loue mon logement depuis la fin de mes études. J’ai la chance d’être dans un sublime appartement du centre-ville de Rochester, que je n’aurais jamais pu m’offrir si ma professeure n’avait pas décidé de me prendre sous son aile depuis ses cours d’imagerie subjective.
— Je veux bien du chili, enchaîne-t-elle. Et prends tes affaires, tu termineras ton œuvre avec moi, j’ai besoin de distraction.
Ce que révèle une toile est très intime, ce qui explique que je déteste peindre avec du public, mais pour Mme Lewis, j’abandonne mon chevalet sans hésitation. Je n’avais aucune idée de ce que son cours allait m’apprendre avant de m’y inscrire lors de ma dernière année. Lorsque je suis rentrée dans sa salle de classe pour la première fois, j’ai été surprise. Les rideaux étaient tirés, nous laissant dans une pénombre angoissante. Je m’attendais à un cours théorique diffusé par le vieux rétroprojecteur de l’école, mais c’est une petite femme rondelette affublée de plusieurs couches de vêtements colorés qui m’a accueillie sans même un sourire. Un coup de canne sur la cuisse m’a invitée à trouver une place sans poser de question, et bien que cette femme ait l’âge de ma grand-mère, j’ai compris qu’elle saurait se faire respecter.
Alors que j’étais fascinée par la diversité de sa garde-robe, qu’elle semblait avoir décidé de porter en une seule fois, Mme Lewis nous a demandé de peindre. Sans nous arrêter, sans nous laisser le temps de réfléchir. Elle nous a secoués, a refusé d’écouter nos remarques et a fait preuve d’une autorité naturelle impressionnante. Son cours ne ressemblait à aucun autre, et j’ai à plusieurs reprises lutté contre mes larmes et mon angoisse pour réaliser ce qu’elle nous demandait. Aujourd’hui encore, aucune de mes toiles ne rivalise avec celles que j’ai pu créer lors de nos séances. Parce que nous ne pouvions pas regarder ce que faisaient nos voisins, nous étions libres de tout jugement, et je pus, pour la première fois, peindre les yeux fermés.
Ses cours étaient si passionnants que j’ai commencé à venir plus tôt pour passer du temps avec elle. Le soir, lorsque Mark n’était pas disponible pour qu’on se voie, je la rejoignais ici, dans son appartement, pour écouter ses nombreux conseils. Je buvais chacune de ses paroles, que j’ai toujours trouvées très sages… et parfois trop directes.
J’étais la seule à entretenir une telle relation avec elle, et Mme Lewis me l’a bien rendu. Je crois qu’elle a toujours aimé ma manière de considérer l’art, de me livrer dans mes toiles, et elle a été la première à m’encourager à tout exprimer à travers mes couleurs. Même si elle ne peut plus totalement en profiter.
Mme Lewis a été obligée d’arrêter l’enseignement. Victime d’un accident de voiture quelques mois après notre rencontre, le choc a été brutal. Aujourd’hui, elle n’en garde qu’une séquelle : elle a perdu la vue. Ironique, pour quelqu’un qui enseignait dans le noir. Je suis persuadée qu’elle aurait pu continuer à être une grande professeure : malheureusement, le conseil d’administration de l’école a conclu qu’il était impossible d’être aveugle et enseignante en arts. C’est vraiment n’importe quoi. Mme Lewis n’a pas besoin de regarder ce que tu fais pour savoir si tu peins avec le cœur. Je l’entends encore me répéter : « Libère-toi de tes chaînes, ma petite. Tout ce que tu garderas en toi te rongera. Ta toile sera là pour accueillir tout ce que tu as à lui donner. » 
J’attrape mes clés et claque la porte de mon appartement. Ma mentore n’habite que quatre étages au-dessus du mien, mais je sais déjà que je vais arriver en nage si je prends les escaliers. J’attends l’ascenseur en grattant distraitement les pigments incrustés sous mes ongles alors que la peinture encore fraîche de ma toile imprègne mes vêtements.
Mark ne supporte pas lorsqu’il me retrouve avec des traînées de couleurs sur le corps, alors je prends toujours soin de bien me nettoyer avant qu’il ne rentre. Mais je suis incapable de peindre proprement. J’ai besoin de me lâcher entièrement. Et si je pouvais me rouler dans ma peinture, je crois que je le ferais. Avec le temps, je me suis habituée à l’odeur chimique et presque réconfortante de mes produits nettoyants.
L’ascenseur s’ouvre enfin et je retiens ma respiration. Le temps ralentit alors que mon regard croise deux pupilles sombres. Luka Dramovic, le propriétaire du penthouse de l’immeuble, me toise comme si je l’avais aspergé de white-spirit et que j’avais ruiné son beau costume noir. Sa tenue paraît aspirer toute la lumière de la cabine, et je dissimule le frisson qui me parcourt chaque fois que je le croise.
Un signe de tête, j’avance et appuie sur le bouton du douzième étage. Je tente de rester immobile le temps du trajet, mais je ne peux pas m’empêcher de l’observer discrètement. Son costume révèle une multitude de détails brodés qui transforment une tenue simple en pièce de haute couture. J’estime le coût d’une veste aussi travaillée à plusieurs mois de salaire de l’Américain moyen, sans parler du prix de la montre à son poignet. Si le huitième étage me donnait déjà l’impression d’être en hauteur, M. Dramovic, lui, vit à des altitudes que je n’atteindrai jamais.
La timidité ne fait pas partie de mon caractère, mais sa présence me met mal à l’aise. Son regard est froid, sa posture rigide, alors que je n’ai jamais provoqué cette réaction chez personne. M. Dramovic me déteste et j’ignore pourquoi. Depuis la première fois où je l’ai croisé dans cet ascenseur, il me regarde comme si j’étais une anomalie qui ne mérite pas de vivre dans le même immeuble que lui. Il me fuit, me faisant me sentir de trop. Comme cette fois dans un café du quartier, qu’il a quitté à la hâte comme si ma présence avait ruiné sa matinée. J’ai tenté de lui sourire, d’être polie, discrète et même bavarde, mais rien ne fonctionne avec lui. Jamais personne ne m’a fait me sentir aussi imparfaite. Peut-être que mon odeur l’incommode, elle aussi ? Ce n’est pas comme si lui était irréprochable. Bien que ses costumes sur mesure soulignent sa grande taille et que son regard sombre ajoute à son charisme, il ne demeure pas moins incorrect. Sourire ou partager une quelconque marque de politesse paraît bien plus compliqué pour lui que pour le commun des mortels.
Depuis, je me contente d’un signe de tête pour lui dire bonjour et au revoir. Je sais qu’il s’entend bien avec Mme Lewis, avec qui il discute de temps en temps, chose dont je l’imaginais incapable. Je n’ai même jamais eu l’occasion d’entendre le timbre de sa voix, et vu le regard qu’il pose sur moi à ce moment même, je ne suis pas sûre de vouloir découvrir ce qu’il aurait à me dire. Alors je reste silencieuse, et lorsque les portes de l’ascenseur se referment derrière moi à l’étage de Mme Lewis, je peux enfin reprendre ma respiration.


Chapitre 3
Luka
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La vie, cette sale chienne.
Ma journée avait pourtant bien commencé. Je me suis levé bien avant le soleil et j’ai eu le temps de faire ma séance de sport sans que mon téléphone sonne. Mon nouveau bébé est arrivé ; une belle Maserati MC20, qui trône désormais fièrement dans mon garage, et que j’ai pu conduire pour aller jusqu’au bureau. Cette belle bête en a dans le ventre, et j’ai déjà hâte d’aller l’essayer sur circuit pour pouvoir me défouler. Mais Kris, mon assistante, m’a devancé et a convoqué le conseil d’administration comme j’avais prévu de le faire. Sans oublier le rachat des parts de trois de mes actionnaires avant la fin de la matinée.
Pour un chef d’entreprise, perdre des actionnaires est d’ordinaire une mauvaise nouvelle. Ce sont en partie eux qui remplissent les poches de mon établissement de leur fortune inutilisée (et inutile). Alors, en perdre trois est théoriquement une catastrophe. Mais je n’en ai rien à foutre : les mettre à la porte a été une partie de plaisir, et l’humiliation publique de leur renvoi ajoute à ma satisfaction.
Lorsque j’ai appris que ces enfoirés avaient couvert des plaintes de harcèlement et d’agressions sexuelles dans leurs propres entreprises, je n’ai pas hésité. Je les ai virés, récupérant leurs actions et remboursant l’argent qu’ils avaient investi chez moi. Je ne le regrette pas, parce que je sais que cet argent me reviendra, quoi qu’il arrive. Et je m’assurerai qu’il ne leur reste rien. Rien du tout.
J’en ai profité pour faire circuler un mot à destination de tous mes employés, leur rappelant la règle de bienséance qui consiste à ne pas forcer une femme à faire ce dont elle n’a pas envie. Et que quiconque transgresserait cette règle, ou une similaire, se retrouverait sans emploi et ruiné pour le reste de sa vie. Il est impensable que les femmes qui travaillent pour moi ne se sentent pas en sécurité. Le monde est déjà bien assez cruel envers elles pour ne pas leur offrir un espace sûr alors qu’elles se consacrent à faire fructifier mon argent. Si les hommes ne sont pas capables de se retenir de se frotter comme des chiens mal éduqués, ou de harceler une collègue, alors ils ne méritent pas de représenter mon nom.
Je suis rentré plus tôt pour pouvoir m’occuper personnellement des trois abrutis que j’ai virés ce matin. Leur punition ne s’arrêtera pas à un renvoi. Savoir que je vais pouvoir les détruire, ruiner leur réputation et tout ce qu’ils ont mis des années à construire, tout en étant installé dans le fond de mon canapé, est un plaisir que je ne pouvais pas reporter à ce soir.
Mais il a fallu qu’elle gâche tout. Qu’elle vienne m’agresser avec ses taches de peintures partout sur le visage. Qu’elle me regarde dans les yeux une demi-seconde pour que tout le plaisir que j’avais disparaisse et me laisse un goût amer en bouche. Comme chaque fois que je me retrouve en sa présence, j’en oublie jusqu’à comment respirer. Et c’est inadmissible.
Furieux, je pousse la porte de chez moi et ne m’arrête qu’une fois que je suis sous l’eau froide de la douche. Je dois faire disparaître son odeur avant qu’elle n’imprègne ma peau autant qu’elle habite chacune de mes pensées.
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— Non, pas ce soir.
— Allez, arrête de faire ta tête de mule et bouge tes sales fesses.
— Je t’ai dit non, Elliot.
Mon meilleur ami insiste depuis dix minutes au téléphone pour que je le rejoigne au Blitz. Mais ce soir, je n’en ai pas la force. Après ma douche de ce midi, je me suis plongé dans le travail, orchestrant avec joie la chute des trois prédateurs, refusant de me laisser submerger par les souvenirs d’une petite brune. Il est plus de vingt-deux heures et l’appel d’Elliot m’a sorti de mon état.
— Très bien, alors c’est moi qui viens, insiste-t-il.
— Je ne t’ouvrirai pas.
— Tu oublies que j’ai les clés.
— Je ferai changer les serrures.
— Comme si ça allait m’arrêter.
Je retiens un sourire que lui seul est capable de provoquer. Pénétrer dans un immeuble ultra-sécurisé et crocheter les serrures d’une porte blindée est un jeu d’enfant pour lui. C’est d’ailleurs de cette manière que je l’ai rencontré, alors qu’il essayait de s’infiltrer chez ma tante pour la cambrioler. Lorsque je lui ai ouvert grand la porte pour le laisser s’emparer de ce qu’il voulait, ce con n’a pris qu’une bouteille d’un vieux cognac qu’il m’a invité à partager avec lui. Nous avions quinze ans tous les deux, et depuis, il me colle aux basques.
J’ai découvert un ado épuisant, qui passe son temps à parler et baiser toute personne qui veut bien de lui. C’est-à-dire presque tout le monde. Avec sa gueule d’ange, ses longs cheveux blonds et sa tchatche incomparable, la vie a fait d’Elliot l’humain le plus apprécié que je connaisse. L’inverse total de ce que je suis.
La seule chose qu’il soit incapable de faire ? Ce que je lui demande.
— C’est bon, j’arrive. Je te rejoins dans quinze minutes, capitulé-je.
— Je savais que je pouvais compter sur toi, mon frère.
Je conclus en lui raccrochant au nez. Je sais déjà comment va se terminer cette soirée, et le plaisir qui m’attend est l’unique motivation qui me pousse à me lever de mon fauteuil de bureau. Je suis fatigué d’avance, conscient que cette soirée ressemblera à toutes les autres, mais que seul ce soulagement réussira réellement à faire sortir le démon qui a pris place dans ma tête.
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— Tu en as mis du temps, m’accueille mon ami, assis sur la banquette rouge du petit salon qui nous est réservé. J’ai failli ne pas t’attendre.
J’ignore son reproche et me prépare le même verre que lui avant de m’installer à ses côtés. Une blonde sensuelle est assise sur le sol, entre les genoux de mon meilleur ami. Elle relève la tête un instant. Elliot lui caresse les lèvres et l’encourage.
— Continue, bébé, tu fais ça si bien.
Le Blitz n’est pas un bar comme les autres. La première fois que je suis venu ici, j’avais tout juste dix-sept ans. J’y ai découvert un lieu de débauche, parfait pour l’ado ravagé que j’étais. Je suis rapidement devenu accro à l’ambiance sombre et aux plaisirs malsains de ce lieu. L’alcool coulait à flots, la drogue était en libre-service, et j’ai participé à mes premières orgies avant même d’être majeur. Là où les gamins de notre âge découvraient leurs premiers émois, Elliot et moi recherchions toujours plus de frissons ou de conneries à faire. Nous étions fiers de nos fausses cartes d’identité qui nous permettaient de rentrer là où nous n’aurions jamais dû mettre les pieds. Mais les patrons se fichaient bien de notre âge réel. Avec le temps, nous nous sommes forgé un nom en venant ici tous les soirs, et les clients étaient de plus en plus nombreux. Les femmes rêvaient de pouvoir nous approcher et les hommes nous défiaient, pensant sans doute que provoquer une bagarre augmenterait leur cote de popularité. Comme des cons, nous en étions fiers. On se sentait importants. Faire partie de ce monde nous donnait l’illusion d’être déjà adultes. Mais si coucher avec n’importe qui et nous retourner la tête nous plaisait, nous avons été témoins de scènes qui n’auraient jamais dû avoir lieu. Nous étions traités comme des rois, mais ce n’était pas le cas de tout le monde. Trop de personnes ont souffert de ce qu’il se passait dans les couloirs sombres du Blitz.
C’est pourquoi j’ai racheté ce club dès que j’ai touché mon premier million : pour en faire un endroit plus… respectable.
Les excès règnent toujours en maître, mais aujourd’hui, il faut montrer patte blanche pour pouvoir pénétrer les lieux et jouir de ses plaisirs. À l’étage, un bar chaleureux accueille quiconque souhaite passer du bon temps. Mais seules quelques personnes triées sur le volet ont accès au club privé, qui se cache derrière des portes fermées, et surtout à ses avantages. Le Blitz accueille les péchés des plus grands noms de la ville, et ce qu’il s’y déroule demeure un secret en dehors de ses murs. Se retrouvent ici ceux qui souhaitent repousser les frontières de leurs plaisirs tout en s’assurant une certaine discrétion.
La plupart des clients se connaissent, travaillent ensemble, sont voisins, ou même rivaux. Mais une fois les portes du Blitz passées, chaque individu disparaît pour laisser place à une harmonie de vice, de sexe et parfois de violence volontaire. La seule règle est un strict respect du consentement. Mais si tu consens à te faire attacher, bâillonner et baiser le plus fort possible, alors le Blitz t’offre cet espace de liberté.
Mais s’il est possible d’assumer une vie aussi chaotique ici, c’est parce que je traite tous mes employés avec la plus grande courtoisie, un salaire correct, une retraite confortable, une assurance-maladie complète, et surtout de la sécurité. Ils ont la liberté de réaliser les missions qu’ils veulent, allant du service classique de bar à des extras plus pimentés. Mais le plus important est que leur volonté et leur intégrité soient respectées. Aujourd’hui, Eliott est aux rênes de cette entreprise qu’il gère d’une main de maître : il a mon entière confiance.
Ses soupirs de plaisir emplissent la pièce alors qu’une jeune femme passe la porte. Elle est nouvelle, je ne la reconnais pas. Il a dû l’engager très récemment. Grande et élancée, elle est habillée d’une minuscule robe faite de lacets en cuir. Mes yeux parcourent ses longues jambes, ses hanches généreuses et s’arrêtent sur son visage. Des cheveux bruns retombent sur ses épaules, me faisant contracter les poings. Un sourire timide s’affiche sur son visage, signe qu’elle ne sait pas encore parfaitement s’y prendre. Et surtout la preuve qu’elle ne me connaît pas. Alors qu’elle s’approche de moi, Elliot l’interpelle.
— Ma jolie, tu peux nous laisser, s’il te plaît ? Mon ami a ses petites habitudes.
La déception s’affiche un instant sur son visage avant qu’elle ne fasse demi-tour et ne quitte notre salon privé.
— Désolé, elle ne connaît pas encore toutes les règles.
Je hausse les épaules pour lui montrer mon indifférence, mais Elliot n’est pas dupe. Il sait que je refuse de toucher les brunes. Il n’en connaît pas la raison exacte, mais respecte à la lettre mes envies. Il se penche vers la blonde qui a encore sa queue dans la bouche et lui caresse délicatement la joue. Les yeux de la jeune femme alternent entre mon ami et moi.
— Tu as envie de lui ? lui demande-t-il.
Elle hoche la tête, un sourire au coin des lèvres. Elliot se tourne vers moi, attendant mon aval. Je m’écarte, laissant de la place sur la banquette pour qu’elle vienne s’installer entre nous. C’est ce que j’aime au Blitz depuis mon rachat. Personne n’est obligé de rien, et Elliot s’assure que cette règle soit respectée en toutes circonstances. J’avale mon cognac d’une traite avant de sortir un préservatif de ma poche, que j’enfile rapidement. Je me place derrière notre partenaire qui m’offre son cul magnifique.
— Tu peux continuer ce que tu faisais, l’informé-je.
Et alors que je m’enfonce en elle dans un râle, elle avale goulûment la queue de mon meilleur pote.
Parfait pour mon cerveau d’adulte ravagé.


Chapitre 4
Charlie
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— Je ne te crois pas, exulté-je dans le bureau de Ginny.
— Mais enfin, puisque je te le dis. Pourquoi est-ce que je te mentirais ? Je n’ai pas l’argent pour ça, soupire-t-elle.
— Mais ce n’est pas possible… Pourquoi ?
Ginny hausse les épaules alors qu’elle affiche un sourire sincère. Propriétaire d’une petite galerie d’art dans le quartier sud de la ville, elle a été la première à accepter d’exposer mes œuvres. Et elle vient de m’apprendre qu’une de mes toiles a été vendue la veille pour la somme irréaliste de dix mille dollars. Ce n’est pas la première fois qu’elle écoule une de mes peintures, mais c’est la première fois que son prix atteint plus de trois chiffres. Je hurle de joie alors qu’elle se bouche les oreilles.
Je suis consciente de me comporter comme une adolescente, mais je n’arrive pas à contenir les émotions qui me traversent. Grâce à cet argent, je vais pouvoir avancer plusieurs mois de loyer à Mme Lewis, et j’ai même de quoi me racheter du matériel.
Enfant, j’ai grandi avec le privilège de ne jamais avoir à m’inquiéter pour l’argent : mes parents ont pu me payer mes études et je n’ai jamais manqué de nourriture. Mais je suis consciente de la valeur de chaque centime. Lorsque j’ai décidé de me consacrer pleinement à la peinture, j’ai su que je devrais parfois faire des sacrifices qu’un travail de bureau pourrait facilement résoudre. Vendre mes toiles me permet désormais de vivre convenablement, mais les entrées d’argent ne sont pas régulières. Je suis donc constamment avec la peur que tout s’arrête un jour. Ces dix mille dollars arrivent à point nommé.
Je prends une nouvelle fois Ginny dans mes bras. Elle est aussi heureuse que moi. Perchée sur de hauts talons, elle est entièrement habillée de noir. Ses cheveux roux ressemblent à de la lave en fusion. Dans une autre vie, elle aurait été parfaite comme mannequin ou star de cinéma. Mais comme moi, elle n’est guidée que par l’art. Ses yeux, maquillés d’un dégradé de noir, se plissent de joie lorsqu’elle me propose une coupe de champagne que je refuse poliment.
Je quitte la galerie en criant mon excitation. Qu’importe ce que j’avais prévu aujourd’hui, je n’ai qu’une envie à présent : rejoindre mon atelier, et célébrer cette merveilleuse nouvelle avec une toile et mes couleurs. J’appelle Mark alors que je suis encore dans le hall de notre immeuble, incapable de retenir mon plaisir plus longtemps. Les sonneries s’enchaînent jusqu’à ce que je sois basculée sur le répondeur.
— Tu ne devineras jamais ce qu’il vient de m’arriver ! J’ai une super bonne nouvelle…
Mon bonheur est à son comble, et lorsque je vois qu’une main tente de retenir la porte de l’ascenseur, j’appuie par erreur sur tous les boutons pour maintenir l’ouverture.
M. Dramovic se tient devant moi alors que je suis coincée, mon téléphone entre l’oreille et l’épaule, et les doigts sur le tableau d’affichage. Comme un lapin pris dans les phares, je suis incapable de bouger, jusqu’à ce qu’il vienne se placer à mes côtés et que je retrouve contenance. Sa grimace n’a duré qu’une petite seconde cette fois, et le temps que je me redresse, il affiche de nouveau un masque d’indifférence.
— Rappelle-moi dès que tu peux, j’ai hâte de t’en parler, terminé-je mon appel en chuchotant.
Les portes de l’ascenseur se referment lentement, et nous nous arrêtons au bout de quelques secondes au premier étage. Je suis mortifiée, mais même la présence de M. Grognon ne pourrait ternir la joie d’avoir fait une sublime vente. L’euphorie me pousse à parler.
— Désolée, j’ai voulu retenir l’ascenseur pour vous, mais j’ai… paniqué.
Notre arrêt au deuxième étage ajoute à mon malaise alors qu’il ne me répond pas. Le cirque se répète au troisième et quatrième étage. La honte m’envahit, consciente de sa présence à côté de moi. Son odeur de linge propre et de fleurs embaume l’habitacle, me projetant dans un monde de couleurs que j’imagine déjà poser sur ma toile. Je m’attendais à ce qu’un homme comme M. Dramovic sente un parfum très masculin. Une fragrance qui monte à la tête et laisse des traces pendant des heures. Mais ce n’est pas le cas. C’est même plutôt délicat. Je repousse mon envie d’inspirer à pleins poumons. Ce serait malpoli. Mon sourire revient lorsque je repense aux dix mille dollars (moins dix pour cent pour Ginny) qui vont bientôt arriver sur mon compte en banque.
Un regard vers le tableau de bord m’indique que j’ai appuyé sur tous les étages, sauf le mien. Je presse mon doigt sur le bouton lorsque l’ascenseur émet un grondement sourd avant de s’arrêter dans une secousse qui me fait lâcher mon téléphone. Cette fois, mon sourire disparaît. J’attends une seconde, puis deux, et trois. Les lumières se mettent à clignoter avant de s’éteindre définitivement.
— Putain…
La voix de l’homme à côté de moi me fait frissonner et je tente de garder mon calme. Ce qui est très compliqué. Je ne suis pas particulièrement claustrophobe, mais savoir que je suis suspendue au-dessus du vide m’angoisse. Une lumière vient éclairer légèrement la cabine, et je remarque que M. Dramovic a allumé la lampe torche de son téléphone. Je suis figée telle une statue de cire. Seules mes mains se mettent à trembler alors qu’il appuie sur le bouton d’urgence.
Personne ne répond.
— Fait chier.
À ce moment, je ne fais attention à rien en dehors des vingt mètres de vide qui s’étendent sous l’ascenseur, dont j’imagine qu’il peut lâcher à tout moment. Les grincements que j’entends ne sont que l’avant-goût de l’horreur qui nous attend. Je vais m’écraser et mourir avant même de pouvoir annoncer la bonne nouvelle à Mme Lewis. Il ne restera rien de moi en dehors d’un corps écrasé et…
— Ça va aller ?
La voix de mon voisin me fait revenir sur terre, alors que mes pensées les plus sombres prennent possession de moi. Je prends conscience que je suis accroupie, ma tête entre les genoux.
— Vous croyez qu’on va mourir ?
Le silence me répond quelques instants avant qu’un rire discret ne vienne alléger l’atmosphère. Je ne pensais pas cet être si sombre capable d’une chose aussi sensible que rire. Ou peut-être est-ce un signe de notre fin ? Est-ce la preuve que seule la mort nous attend ? Peut-être suis-je déjà décédée, mais que je ne le sais pas encore ? Après tout, j’ignore ce que ça fait.
— Oui, on va mourir.
Mon sang se glace. C’est officiel, ma vie se termine alors que je n’ai pas eu le temps de réaliser tous mes rêves. Mark ne saura jamais que malgré ses critiques, j’y suis arrivée. J’ai vendu une toile au prix fort. La vie peut être traître parfois : on pense que tout va bien, qu’on a fait tout ce que tout le monde attendait de nous, puis on périt dans un ascenseur en compagnie d’un homme qui vous déteste.
— Mais normalement, pas avant des années, vu notre âge.
Mes pensées chaotiques s’apaisent alors que je tourne la tête vers lui et découvre qu’il s’est assis contre la paroi de l’ascenseur. Je prends quelques secondes pour l’observer. Je l’ai toujours vu droit comme un poteau, incapable de sourire, et voilà qu’il tente de faire de l’humour. Je dois avouer qu’il a au moins réussi à me déconcentrer ; on dirait une tout autre personne. Il retire sa veste noire avant de remonter les manches de sa chemise : elle aussi est noire, sans doute comme son âme.
— Je vous conseille de vous asseoir. Vous allez vous faire mal à rester accroupie.
Je suis ses conseils en veillant à rester le plus loin possible de lui. Mes yeux se ferment et je tente de respirer calmement. Déjà, fait rassurant, je ne suis pas morte. Il est hors de question que mon fantôme hante un ascenseur. Je ne veux pas mourir maintenant. J’ai encore tellement de choses à vivre, tellement de créations à réaliser, tellement de paysages à découvrir…
— Vous recommencez.
Je rouvre les yeux et découvre son regard sérieux sur moi. Pour la première fois, je peux observer la profondeur qui se cache derrière ses iris. J’ai la sensation que je pourrais passer des heures à contempler son regard que je n’aurais toujours pas terminé de voir ce qu’il a à cacher. La lumière de son téléphone posé sur le sol met en relief les contours de son visage. Ses lèvres sont pleines et ses pommettes saillantes, le rendant plus séduisant encore qu’il ne l’est habituellement. Sa mâchoire se contracte lorsqu’il remarque que je le dévisage.
— Vos pensées prennent tellement de place que je ne sais pas où me mettre.
— Pardon… Je n’aime pas les ascenseurs, m’excusé-je.
— C’est pour ça que vous avez appuyé sur tous les boutons ?
— Je ne l’ai pas fait exprès ! C’était pour vous retenir la porte !
— Et on voit le résultat, conclut-il en pinçant les lèvres.
Je ne trouve rien à redire. Normalement, je ne l’aurais pas laissé me parler sur ce ton, mais la culpabilité d’avoir provoqué notre mort prochaine m’empêche de réagir.
— C’est quoi, votre bonne nouvelle ?
Je relève la tête, étonnée qu’il m’adresse la parole. Toutes les fois où l’on s’est croisés, M. Dramovic m’a bien fait comprendre que ma présence l’incommodait. Et voici qu’il se met à entamer la discussion comme si nous étions de vieux amis. La surprise doit s’afficher sur mon visage puisqu’il continue de parler.
— J’ai prévenu quelqu’un, on va venir nous chercher, mais j’aimerais éviter d’avoir à vous attacher pour éviter une nouvelle crise de panique, alors, répondez-moi : quelle est cette bonne nouvelle ?
Je mets quelques secondes à comprendre ce qu’il me dit alors qu’il pose sa veste sur son ventre. Je prends une grande respiration avant de lui avouer :
— J’ai réalisé une vente aujourd’hui.
— C’est génial ! Une vente de quoi ? me demande-t-il, l’air sincèrement intéressé.
Ce revirement de situation est louche de sa part.
— Pourquoi ça vous intéresse ?
— Parce que je n’ai rien d’autre à faire. Dites-moi ce que vous avez vendu, et je vous dirai ce que moi aussi, j’ai vendu.
Sa voix est beaucoup plus douce et légère que ce à quoi je m’attendais. J’ai toujours imaginé qu’il ne communiquait qu’en grognant, comme un homme préhistorique. Bon, un homme préhistorique sacrément bien habillé, certes, et voilà qu’il me fait la discussion. Ses yeux sont plus doux qu’à l’accoutumée, ce qui a pour avantage de me détourner de mes idées les plus noires.
— Une peinture. Je suis peintre et on vient de m’acheter une pièce pour dix mille dollars.
— Félicitations !
Son sourire me coupe le souffle alors qu’il laisse apparaître deux canines pointues. Est-ce le signe que la mort m’a déjà rattrapée ? Je ne le savais pas capable de tant d’humanité.
— J’étais au téléphone avec mon petit ami quand j’ai essayé de vous retenir la porte. C’est pour ça que j’ai appuyé sur tous les boutons.
Son sourire disparaît immédiatement, et je sens que ce n’est pas une bonne idée de lui rappeler que nous sommes coincés ici par ma faute.
— Votre petit ami…
— Oui, Mark. Enfin, son répondeur plutôt.
— Mark…, répète-t-il après moi, alors qu’il ferme les yeux et pose sa tête contre la cloison.
— Et vous ?
— Je n’ai pas de petite amie.
— Euh… je voulais savoir ce que vous aviez vendu, précisé-je après un petit silence gêné.
— Une société à soixante-quinze millions.
— De dollars ?
— Oui.
— La vache !
J’ai toujours su qu’il avait de l’argent. Il possède un immense penthouse, et je crois bien qu’il est propriétaire de plusieurs autres appartements dans l’immeuble. Mais une transaction à soixante-quinze millions de dollars… ça doit changer une vie.
— Je vous demande pardon ? demande-t-il, surpris, en me regardant de nouveau.
— Et moi qui étais contente avec mes dix mille dollars…
— Cette peinture… c’est vous qui l’avez faite ?
— Oui.
— Seule ?
— Oui !
— Alors, vous avez vendu pour plus cher que moi. Moi je n’ai eu qu’à racheter une boîte, faire travailler d’autres personnes pour la rendre plus attractive et la revendre. Je n’ai rien apporté.
Je ne comprends rien à ce qu’il me dit, mais je doute qu’il n’ait réellement rien fait. Pour revendre une entreprise soixante-quinze millions de dollars, c’est qu’il a dû y apporter de belles améliorations. Mais je suis contente qu’il me félicite au lieu de minimiser mon travail. Peut-être que son âme n’est pas aussi noire que ses vêtements. Je prends conscience que je me suis enfin détendue au moment où l’ascenseur grince avant de trembler quelques secondes. Un cri aigu sort de ma gorge, et je lutte pour ne pas hurler à pleins poumons. Je m’allonge à même le sol en tremblant lorsqu’une main chaude attrape la mienne et la serre. Je rouvre les yeux et découvre M. Dramovic à côté de moi.
— Ça va aller. Il y a deux systèmes de sécurité différents, nous n’allons pas tomber. Faites-moi confiance.
Et sans que je puisse l’expliquer, sa voix arrive à calmer mon cœur qui s’emballe.


Chapitre 5
Charlie
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— Parlez-moi de Mark.
Mon souffle reprend un rythme régulier. Toutefois, je reste allongée au milieu de la cabine, trop effrayée pour me rasseoir.
— Il est dans l’immobilier.
— Intéressant.
— Il vend des maisons.
— C’est ce que j’avais compris.
— C’est mon petit ami.
— Ça aussi, je l’avais compris.
Sa voix est calme, mais ne dégage aucune chaleur. Il ne semble pas inquiet de me vexer, et je jalouse un instant sa capacité à n’en avoir rien à faire. Moi qui fais toujours attention à mettre en confiance les gens avec qui j’échange, à leur sourire pour leur montrer mon intérêt, à plisser les yeux à chacune de leurs blagues, je me rends compte que mon voisin n’est pas de ce genre de personne.
— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
— Pourquoi êtes-vous avec lui ?
— Je suis amoureuse.
Un rire étouffé me parvient, et j’ose tourner la tête vers lui.
— Qu’est-ce qui vous fait rire ?
— Rien.
— Si, je vois bien que vous vous moquez de moi.
Malgré la maigre luminosité de la cabine, je remarque que ses yeux roulent vers l’arrière, comme si j’avais lancé une grosse bêtise.
— Je ne me moque pas de vous. Je me moque de ce que vous dites.
— Merci, c’est vraiment agréable de discuter avec vous, réponds-je avec sarcasme.
— Excusez-moi, la situation me fait oublier mes bonnes manières.
— Vous allez me dire que vous faites partie de ces gens qui ne croient pas en l’amour ? Qui se noient dans le travail et oublient toute vie sociale au profit d’entreprises prospères ?
Le silence qu’il me rend est la parfaite réponse à mes questions. Pas étonnant qu’il ait vendu une entreprise à soixante-quinze millions de dollars, s’il ne fait que ça de ses journées.
— Mark et moi avons le même langage, ça fonctionne bien.
— Le même langage ?
— Oui.
— Vous parlez anglais ?
— Non… Enfin oui, mais nous avons surtout le même langage de l’amour.
Il me regarde quelques secondes, interloqué, alors que je serre davantage sa main dans la mienne. Je suis certaine d’avoir senti les boulons de l’ascenseur se défaire peu à peu. La fin approche. Passer mes dernières minutes avec un homme cynique ne faisait pas partie de mon top trois des morts les plus stylées, mais c’est toujours mieux qu’en tentant d’appeler Mark, pour tomber de nouveau sur son répondeur.
Heureusement, il reprend la parole, ce qui me distrait un instant.
— Les langages de l’amour ? Qu’est-ce que c’est que ça encore ?
— Il existe cinq grands langages de l’amour, et Mark et moi avons le même. Ce qui est très agréable. Vous n’avez jamais été amoureux ?
— Pas depuis Christel. Elle a été la seule et l’unique pour moi.
— Et qu’est-ce qu’il s’est passé, si ce n’est pas trop indiscret ?
L’image de M. Dramovic fou amoureux me paraît irréaliste, mais je sais qu’en chacun de nous se cache une âme romantique.
— J’ai appris qu’elle était mariée, ce qui m’a brisé le cœur pour toujours.
— Je suis désolée… Ce n’est pas facile lorsque l’amour n’est pas partagé.
— Je ne vous le fais pas dire. Le petit garçon en maternelle que j’étais fut dévasté, et je n’ai plus reparlé à ma maîtresse jusqu’à la fin de l’année.
Sa spontanéité me fait rire, me permettant d’oublier la situation dans laquelle nous sommes. Je réfléchis aux mots que je pourrais employer. Comment expliquer l’amour à quelqu’un qui ne l’a jamais vécu ?
— Ce que Mark et moi aimons par-dessus tout, ce sont les moments de qualité.
— Les moments de qualité ? Vous me parlez… de sexe ?
— Quoi ? Mais non, pas du tout ! contré-je, choquée.
Je me relève et m’assois en tailleur face à lui, mortifiée à l’idée qu’il pense que je parle de ça. Ce serait déplacé et extrêmement intime. Alors que je tente d’expliquer ma pensée, je me perds de nouveau dans ses yeux. J’ai l’impression qu’il ne les cligne jamais tant son attention est fixée sur moi. Il tend sa main vers mon visage et écarte la mèche de cheveux qui me tombe devant la bouche pour la placer derrière mon oreille. Il semble se rendre compte de ce qu’il vient de faire au moment où ses doigts touchent ma peau, et il recule s’installer contre le mur, rompant tout contact. Je reprends mon explication, faisant taire les battements de mon cœur. Fichu ascenseur.
— Les moments de qualité, c’est un des cinq langages de l’amour. En plus des paroles valorisantes, des cadeaux, des services rendus et… oui, du toucher physique. Ce qu’on aime avec Mark, c’est partager un bon repas, faire une balade, aller au cinéma !
— Et c’est pour ça que vous l’aimez ? Parce que vous allez au cinéma ? demande-t-il en haussant un sourcil.
C’est mon tour de lever les yeux au ciel. Pour un homme assez intelligent pour gagner des millions de dollars, il ne comprend pas facilement. Mais je n’abandonne jamais lorsqu’on aborde mon sujet préféré.
— Pour prouver votre amour, vous devez utiliser l’un de ces langages. Et c’est la même chose lorsque quelqu’un vous aime. Par exemple, imaginez que nous sommes amoureux, et que moi, mon langage de l’amour soit le contact physique. Pour vous exprimer mon amour, je vais vous embrasser, vous toucher, vous caresser…
Son regard devient de plus en plus sombre, signe qu’il voit où je veux en venir. J’adore expliquer ce que sont les langages de l’amour. Depuis que j’ai lu le livre de Gary Chapman, j’ai l’impression que ce sujet n’a plus de secret pour moi. Je continue mon explication avec plus d’entrain, espérant lui transmettre ma fascination.
— Maintenant, imaginez que vous, votre langage, ce soient les paroles valorisantes. Vous passez vos journées à me complimenter et me dire que je suis belle, que je suis la femme de votre vie. Alors, nous ne parlons pas le même langage. Vous voyez où je veux en venir ?
Seul un grognement sort de la gorge de M. Dramovic, qui semble de moins en moins à l’aise. Enfin une réponse digne de lui.
— Donc, imaginez que nous soyons ensemble. Je rentre le soir du travail, et ça fait des heures qu’on ne s’est pas vus. Je vous saute dessus pour vous faire un câlin parce que vous m’avez manqué. Vous – qui, on se le rappelle, avez le langage des mots valorisants –, vous me repoussez. Moi, à ce moment-là, je me dis quoi ? « Oh non, il ne m’aime pas ! » Plus tard, dans la soirée, alors que je rumine dans mon coin, vous venez me trouver et vous m’expliquez à quel point ma présence vous permet de respirer librement. Moi, je repousse votre amour parce que je me dis : « S’il m’aimait vraiment, il me prendrait dans ses bras ! » Résultat, on s’engueule, on se quitte et on est malheureux, parce que je voulais être caressée et que vous vouliez des compliments. C’est plus clair maintenant ?
Pas de réponse. Alors que je l’observe, je remarque sa poitrine se soulever rapidement au rythme de sa respiration. Pendant un instant, je crains qu’il ne fasse à son tour une crise d’angoisse, mais son sourire revient rapidement.
— J’ai eu peur, j’ai cru que vous alliez me parler de papillons dans le ventre, de cœur qui s’emballe et d’étoiles dans les yeux.
Je prends conscience que mon explication a été plus froide et plus logique que je ne le pensais. Évidemment que l’amour est censé être renversant. C’est ce qui doit vous motiver à vous lever le matin, ce qui transforme chaque anecdote ordinaire en moment mémorable, ce qui fait passer chaque heure en compagnie de sa moitié en une seconde. Mais ce n’est pas que ça. L’amour, c’est du travail, c’est s’investir et fournir des efforts pour faire plaisir à l’autre. C’est parfois fatigant et compliqué à comprendre. Mais lorsqu’on a trouvé la bonne personne, tout ce travail est censé être récompensé.
— Non mais bien sûr qu’il doit y avoir ça aussi ! m’écrié-je finalement.
— J’ai du mal à y croire, me répond-il sceptique.
— Vous ne pouvez pas douter de l’amour.
— C’est pourtant le cas. Je n’ai pas besoin de cadeaux, je peux m’acheter ce que je désire ; si je veux un moment de qualité, je m’installe dans mon canapé pour regarder un bon film ; si j’ai besoin d’un service, je paie un professionnel. Les paroles n’ont pas de sens si les actes ne suivent pas. Et enfin… j’ai du contact physique où je veux et quand je veux. Je n’ai donc pas besoin d’amour.
J’ouvre la bouche pour protester, mais les lumières de l’ascenseur se rallument, rompant la bulle qui nous entourait. En une seconde, M. Dramovic est sur ses pieds, de nouveau droit comme un piquet. L’ascenseur se remet en marche et s’ouvre enfin sur le palier du cinquième étage où je me précipite à quatre pattes. Face à nous se tient un agent de maintenance ainsi qu’un bel homme que je n’ai jamais vu. Ce dernier me tend la main et m’aide à me remettre sur mes pieds. Je suis finalement sortie de cet enfer. L’émotion me pousse dans ses bras : je suis sauvée !
— Mademoiselle.
— Lâche-la, Elliot.
Le grondement derrière moi me rappelle que je ne suis pas seule. Lorsque je me retourne, je retrouve le regard froid et distant de M. Dramovic. Il a de nouveau enfilé son masque d’indifférence, et je me demande un instant si je ne viens pas de rêver les dernières minutes en sa compagnie. J’aurais dû prendre une photo de son sourire tant que j’en avais l’occasion.
— Luka, qu’est-ce que tu lui as dit pour qu’elle soit dans tous ses états comme ça ?
Ce dernier ne lui répond pas et se tourne vers l’agent de maintenance.
— Je ne paie pas des milliers de dollars de charges pour que l’ascenseur tombe en panne dès qu’on appuie sur un bouton. Trouvez d’où vient le problème et résolvez-le, si vous voulez conserver votre emploi.
— Tout de suite, monsieur Dramovic.
— Et toi, attends-moi là-haut, assène-t-il à l’homme blond.
Le fameux Elliot se tourne vers moi, un grand sourire figé sur le visage, comme s’il venait d’entendre la meilleure blague de sa vie. Je le remercie de son aide, et il me répond par un clin d’œil. Un nouveau grognement de la part de mon voisin le pousse à nous tourner le dos pour emprunter la cage d’escalier.
Me voilà de nouveau seule avec mon compagnon d’infortune, et l’angoisse qui m’avait quittée à la suite de notre sauvetage revient doucement s’insinuer sous ma peau.
— L’amour ne répond à aucun besoin vital. Il ne fait que vous faire perdre du temps et vous détourne de vos objectifs. Si Mark vous apporte tout ce dont vous avez besoin grâce à une séance de cinéma, tant mieux pour vous. Mais n’oubliez pas qu’un jour ou l’autre, vous vous retrouverez seule, comme dans cet ascenseur.
La rudesse de ses propos me cloue sur place. Il s’est de nouveau transformé en être hautain et détaché. Il n’y a que la solitude ou une histoire bien triste pour vous faire parler de cette manière, et un instant, j’éprouve de la peine pour l’homme en face de moi.
— Et la prochaine fois, évitez de prendre mon meilleur ami dans vos bras. Je ne pense pas que Mark apprécierait.
Il me tourne le dos et se dirige lui aussi vers la cage d’escalier. Je l’interpelle avant qu’il ne ferme la porte.
— Vous avez tort. Je n’étais pas seule dans cet ascenseur. Vous étiez là.


Chapitre 6
Luka
[image: ]
La pluie s’abat si fort sur les vitres de ma voiture que je distingue à peine la circulation en face de moi. Le mois de mars est violent sur la côte Est, et je déteste ce temps de merde. Depuis quelques jours, la météo est à l’image de mon humeur. Mon passage au Blitz, hier soir, n’a pas su me remonter le moral et je quitte mon bureau bien longtemps après mes employés.
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